Scarlett for ever

Enfant, déjà, je l’ai rêvée. Cette « Amérique » des séries télévisées et des dessins animés, qui offrait à la petite provinciale que j’étais tant d’imaginaires…Je me souviens avoir écrit dans une rédaction que l’un de mes souhaits était de « rencontrer Walt Disney » ! Puis vinrent les innombrables films que la télévision des seventies nous offrait, sans le filtre des chaînes payantes…J’ai grandi avec Capra et Minnelli, j’ai dansé avec Cyd Charisse, chanté avec Marilyn, chevauché avec John Wayne. Même avant  Little Big Man, je savais que les Indiens n’étaient pas tous des arracheurs de scalp, car la  Captive du désert  m’avait montré les richesses d’une culture qui longtemps, elle aussi, me fit voyager…
Je l’avoue, je me sentais pionnière. Bien avant Laura Ingalls et ses tresses, je regardais déjà  Les Monroe , une famille où les parents avaient disparu et où les cinq enfants se débrouillaient seuls dans l’Ouest américain. Mais les villes aussi me semblaient merveilleuses, des bourgades endormies comme Peyton Place aux rumeurs du Bronx ou de L.A. 
La télévision m’avait enchantée, le cinéma passionnée, la littérature fit de moi une inconditionnelle. Mes seize ans eurent le goût des grands espaces et des gratte-ciels ; à l’Est d’Éden, la jeune fille en fleur que j’étais perdit toutes ses illusions, et aujourd’hui encore je m’endors avec Paul, Nancy et d’autres contempteurs du temps. 

En grandissant, j’avais constaté que si l’Amérique avait envahi nos quotidiens, des Cornflakes au Coca, en passant par l’ouverture des premiers Mac do –je me souviens  encore du délicieux frisson éprouvé en mordant dans ce primo-burger ; il me sembla alors être assise aux côtés de Fonzie de Happy Days…-, mon entourage, lui, était plutôt enclin à conspuer l’Oncle Sam…Car à mes côtés, au Mac Do, se tenait mon premier époux, un cheminot communiste dont l’anti-impérialisme farouche annonçait celui que je retrouverai, mon CAPES en poche, tant tant de salles des profs dédiés au marxisme léninisme primaire…
Je n’en eus cure. Car mon Amérique à moi n’était pas seulement celle des vilains blancs et du KKK ; j’avais aussi entendu Jane Fonda haranguant les boys au Vietnam, écouté Bobbie qui chantait dans le vent, et mon plus grand regret, à cette époque, était d’avoir raté Woodtsock de quelques années…Il me suffit d’écouter « With a little help from my friends » pour me revoir dans ma petite chambre d’hypokhâgneuse, buvant un thé au jasmin, croquant dans un Chamonix –bon, ok, tirant sur un pétard- et regardant les yeux brillants de Frédéric qui me parlait des communautés de Big Sur…
Tant d’autres moments américains ont jalonné ma vie qu’il serait difficile de les évoquer tous. Des rencontres, comme celles que je fis vers dix-huit ans, quand j’abordais les étudiants US sortant de la bibliothèque américaine de la rue du Taur, à Toulouse ; leurs yeux indescriptiblement bleus me rappelaient ceux de Paul Newman, leurs rires francs m’emportaient over the ocean, leur ouverture d’esprit me montrait que la vie était ailleurs, loin de nos frilosité hexagonales…Aujourd’hui encore, au gré des rencontres planétaires des réseaux sociaux, il m’arrive de trouver des perles, comme mon ami le cow boy jazzy Silvanus Slaughter ; écoutez, vous m’en direz des nouvelles…Des films, comme The Sandpiper, qui, entre la liberté princière de cette artiste magistralement interprétée par Liz Taylor et ce pasteur tiraillé entre les conventions et ses désirs, a sans doute guidé toute ma vie de femme, puisque j’ai fini par épouser un pasteur (véreux !) avant d’oser devenir une artiste. Des livres, comme Autant en emporte le vent, dont les milliers de pages ont, elles aussi, façonné mes combats.
Puis vint le 11 septembre. L’horreur sans nom de l’indicible injustice. Et, très vite, les rires gras et les sourires fielleux des « ils l’ont bien cherché, ces Ricains ! »

Mais pour moi, il n’y a pas de « Ricains ». Le conglomérat dont se gaussent ceux qui méprisent la « Country », évoquant les bouseux du Middle West en encensant le jazz new yorkais, ( comme c’est à la mode dans mon département, le Gers, avec son clivage socioculturel entre les bobos de Jazz in Marciac et les paysous de la « Kountry de Mirande ») me semble absurde, tout comme cet anti américanisme dont se targuent encore quelques Mélanchonniens, sans doute nostalgiques du Vietcong et des goulags…

J’ai toujours seize ans. Je suis encore capable de réciter les états américains, de rêver les neiges du Vermont et les grandes plaines du Wyoming, je pleure chaque fois que je revois la scène finale du Horsewhisperer, j’écoute CNN en boucle à chaque ouragan et j’attends ce grand type qui aurait l’humour et les muscles de Bruce Willis, la voix de Josh Groban et l’intelligence de Woody. (nb : il pourrait aussi ressembler à Will Smith !!) Il m’offrirait mon premier vol transatlantique et me montrerait les Appalaches et le Bayou, avant de me faire danser dans un club de la cinquième avenue. Puis nous fêterions noël à NY.
Je suis Scarlett, for ever.

Independance Day

J’ai fait un rêve

D’une Amérique libre et grande

D’un peuple uni aux mille visages

Des Twins Towers ressuscitées

D’une Statue de la Liberté

Qui dévisage

Une nation toute redressée

J’ai rêvé les tribus Comanches

Et Sitting Bull en calumet

Des turquoises et de belles femmes blanches

Qui enlacent de fiers guerriers

J’ai descendu le vieux fleuve impassible

Et plongé dans de noirs bayous

Un très vieux noir se balance sur rocking chair

Et un gospel infini s’élève dans les airs

J’ai rêvé Sunset boulevard

Et croisé James Dean en Porsche intacte

Mes tramways se nommeront toujours désir

Et ma fièvre dans le sang ne s’apaisera pas

A l’est d’Eden je cueille raisins de ma colère

Il est grand temps de partager la terre

J’ai fait un rêve

De séquoias de Grand Esprit

Little big man part à Woodstock

La country a soudain oublié le Klan

Et Scarlett danse au gré du vent

La soul d’Aretha et d’Otis

Rejoint le rock du vieil Elvis

J’ai rêvé New York

Et un matin de noël blanc

Au-delà des arc-en-ciel Judy l’étoile est née lumière

A Harlem tout le monde s’appelle « Brother »

Nous venons tous d’Ellis Island

Et sommes de la même bannière

Mon Amérique à moi

A le parfum de rouges érables

Et des vagues de Big Sur

Des tipis et indiens vénérables

Y côtoient l’Oncle Tom libéré

C’est l’Amérique des engagés

Des Boys venus sauver vieille Europe

Des idéaux de fraternité

Mon Amérique à moi

Murmure à l’oreille des chevaux

Sur la route de Madison

C’est la voix tendre de Marilyn

Mêlée aux éclats noirs d’une trompette

J’ai fait un rêve

D’un Président qui aimerait

Les mille vies de ces naufrages

La barre il redresserait

Et son sourire aux métissages

Sa vie durant il donnerait.

My America is like a poemwhisperer

My America is like a rising sun

Twin Towers tempest and Walden woods

Desert gospels and Harlem as a temple

Oh give me the time of grace

Even frozen hearts can touch this marigold summer of love

My America is like a bright harvest

Gone with the dubious wind

Suzanne is singing sadly

And Johnny Cash feels hurt

But sandpipers are waiting for the mermaid of their dreams

My America is like a poemwhisperer

Tender is her night

Captain oh my Captain can you feel this dusty wonderland

Vermont greens and Texas spleen

Over the rainbow she’s a dancing queen

My America is like a gentle hurricane

Slate grey children play lonesome and lost

Scarlett is crying rivers

But bluebell hope will never die

Can you smell the colors of our spicy apple pie

My America is like a blowing prayer

Chestnut drums and sunflowers fields

Many helpless rivers to cross

A thing of beauty is a joy forever

Poets and words swim in strawberry winds

My America is like a milky honeymoon

Cherry blossoms whistles

Cristal cities flying forests

Moonwalks in purple rains

Sound of silence or smiling Babylons

My America is like a genesis

Ocean’s stars crossing hearts

From the Golden Gate to Big Apple

Sitting Bull sharing peace pipe with Marilyn

Windmills in the secret of thousand golden roses.

